
Ecosse:  Tout  est  possible,
mais rien n’est encore sûr
 

Huit jours avant le référendum sur l’indépendance de l’Ecosse,
les dirigeants des trois partis de l’establishment politique
britannique  ont  suspendu  pour  une  journée  leurs  joutes
oratoires au Parlement de Westminster. Le premier ministre
conservateur David Cameron, son adjoint libéral-démocrate Nick
Clegg et le dirigeant de l’opposition travailliste Ed Miliband
se sont envolés pour l’Ecosse, pour essayer de convaincre les
électeurs de ne pas voter pour l’indépendance.

On  peut  penser  que  c’était   un  peu  dérisoire,  on  peut
s’interroger sur l’efficacité du geste, qui peut même avoir
l’effet contraire de ce qui était souhaité. En revanche, il
est clair qu’il s’agissait d’un symptôme du vent de panique
qui souffle sur le monde politique britannique, ainsi que sur 
les milieux patronaux et financiers, en cette fin de campagne.

Panique dans chez les patrons et la finance

Samedi dernier, un sondage donnait le « oui » à l’indépendance
à 51% et le « non » à 49%. Depuis deux ans que la campagne
dure, c’est le premier et pour l’instant le seul sondage qui
donne le « oui » majoritaire. Mais les autres montrent un
resserrement de l’écart – 48-52, 47-53… Tout d’un coup tout le
monde, les pour et les contre, commencent à se rendre compte
qu’une victoire du « oui » est réellement possible.

A  vrai  dire,  le  choc  est  beaucoup  plus  grand  pour  les
partisans de l’Union. Ceux-ci ont commencé la campagne avec un
rapport de 2 à 1 pour le « non ».  Et en voyant l’écart se
réduire ces derniers mois, ils ont continué à croire qu’ils le
remporteraient quand même.
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Les partisans du « oui » sont moins surpris. Car eux savent
par leur expérience quotidienne qu’il se passe quelque chose,
un  débat  qui  pénètre  les  profondeurs  de  la  société,  une
politisation de masse. Ceux d’en bas, ceux qui ne s’occupent
pas habituellement de la politique, qui s’en méfient, qui ne
votent pas, sont entrés dans le jeu, se sont saisis de la
campagne. Tout le monde le constate.

Un débat qui remue les profondeurs populaires

Même Mure Dickie, correspondant en Ecosse du Financial Times
note sobrement : « le soutien croissant pour l’indépendance au
fur et à mesure qu’on s’approche du référendum découle de
l’évolution de la campagne pour le « oui » des nationalistes
traditionnels vers un mouvement large de groupes dans les
communautés ». Par « communauté » en Ecosse, on veut dire
simplement  là  où  vivent  les  gens,  dans  les  quartiers
populaires,  dans  ces  grandes  cités  à  la  périphérie
d’Edimbourg, Glasgow, Dundee, Aberdeen, dans les petites et
moyennes villes, dans les villages.

Et M. Dickie a raison. La campagne pour le « oui » est sortie
des cercles politiques habituels. Les militants ont fait du
porte-à-porte, organisé des réunions petites – et de moins en
moins petites – dans les cités, dans les villes, dans les
villages. L’explosion du débat, la politisation, ne sont pas
simplement des phénomènes spontanés, ils sont les fruits d’un
travail de fourmis depuis deux ans. Par les militants de la
gauche radicale bien sûr, mais beaucoup plus largement que
cela.

La campagne pour le « non » – une alliance des branches
écossaises des trois partis britanniques – a beaucoup insisté
sur les « dangers » de l’indépendance, prédisant que si on
votait « oui », tout serait menacé: l’emploi, le niveau de
vie, les services sociaux, les retraites et ainsi de suite.
Ils ont fait trop, et trop tôt et beaucoup de gens en sont



venus à considérer qu’on les prenait pour des imbéciles, des
incapables de gérer leurs propres affaires, et qu’on faisait
du bluff.

La campagne pour le « oui », surtout dans la dernière période,
a mis l’accent fermement non sur une indépendance abstraite
mais sur quelle indépendance. Dans un débat avec le leader de
la campagne du « non , l’ancien Ministre des Finances Alistair
Darling, le dirigeant du SNP et premier ministre de l’Ecosse,
Alex Salmond, a  concentré son discours sur la défense de la
sécurité sociale, sur l’emploi, sur la justice sociale, sur
l’abandon des armes nucléaires et la fermeture de la base
nucléaire de Faslane. Par ailleurs il s’est fait un plaisir de
détailler  la  longue  liste  de  capitulations  du  Parti
travailliste,  insistant  sur  les  dangers  de  maintien  de
l’Union : austérité, privatisation rampante des services de
santé et maintenant de l’éducation.

Les espoirs du Yes, les menaces du No

Salmond n’est bien sûr pas un révolutionnaire mais ressemble
plutôt à un social démocrate de la vieille école, tout à fait
respectueux du marché et des contraintes internationales mais
pour  un  Etat  social  et  une  certaine  redistribution  des
richesses. Il a réussi à maintenir ce discours et même une
certain pratique comme premier ministre de l’Ecosse sous le
statut d’autonomie, en expliquant qu’il n’avait pas tous les
pouvoirs. C’est quand il les aura, s’il les a un jour, qu’on
verra plus clairement les contradictions de sa politique.

A  la  base  de  la  campagne  et  notamment  dans  les  couches
populaires et parmi les jeunes, le discours est plus radical,
on parle de la réorganisation de la société, on parle du
socialisme, on lie l’indépendance à un changement radical et
on débat de tout. Et on n’est pas forcément nationaliste. Il y
a 15 ans, seuls le militants de la gauche radicale partisans
de l’indépendance disaient qu’ils n’étaient pas nationalistes,
mais  internationalistes.   Aujourd’hui  on  l’entend  beaucoup

http://www.youtube.com/watch?v=33Z9l-rWgfA


plus largement dans la campagne pour le « oui ».

Une participation en hausse

Il  est  impossible  de  dire  aujourd’hui  que  la  victoire  du
« oui » soit certaine, mais elle est possible. Cela dépend de
la mobilisation de ses partisans d’ici jeudi prochain et aussi
de la capacité des moins convaincus à résister au barrage de
propagande dans les média, aux déclarations de patrons, aux
menaces de délocalisations si le « oui » passe, la livre qui
chute contre le dollar, etc.

Côté positif, le débat et la politisation ont conduit à des
files d’attente pour s’inscrire sur les listes électorales. On
parle d’un taux de participation de jusqu’à 80%. A titre de
comparaison,  le  taux  de  participation  aux  dernières
législatives écossaises étaient de… 50%. Si on vote à 70 ou
80%, cela favorisera le « oui », surtout si ce sont les
quartiers populaires qui votent en masse. Depuis toujours, les
sondages ont montré que ce sont les couches populaires et les
jeunes  qui  sont  les  plus  favorables  à  l’indépendance.  Et
jusqu’ici, lors les élections, ce sont précisément eux qui
votent le moins…

Derrière les chiffres globaux des sondages se cachent des
différences importantes dans les classes d’âge. En éliminant
les indécis, l’indépendance est majoritaire parmi les moins de
60 ans, avec 56% pour les moins de 25 ans. Parmi les plus de
60 ans, seulement 29% sont pour l’indépendance.
Nous y reviendrons après le 18 septembre, sur les résultats et
les perspectives.


